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ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger ; 

30. De s’organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


. Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l’autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. « 


2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s'occupe de poli- 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, doit en être 
responsable, et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
à l’Athénée. ‘ 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Séance du ff Novembre 1898. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Alcée Fortier, Dr. G. Devron, Juge 
Joseph A. Breaux, Gaston Doussan, Edgar Grima, Gustave 
V. Soniat et Bussière Rouen, 


A huit heures la séance est ouverte. 
M. le Juge Breaux promet pour la prochaine réunion 
_ quelques notes sur la Louisiane qu’il a puisées dans les 
bibliothèques de New York. 
Le Secrétaire soumet à ses collècues ‘le volume sui- 
vant qu'il à reçu: ‘ Proceedings and Transactions of 
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note biographique sur cet auteur, où il est avéré que M. _ 
reçu son éducation au séminaire de Québec, où il a étu- 


mauvaise santé ; il a, plus tard, étudié le droit, qu’il & 


et M. le Dr. Devron di es cet ouvrage, dont. de 
avons les numéros SP est d’une grande de 


eo la leçon. LS 
M. le Dr. Devron a ue dans la Bibliotheca Ce. 
nanadensis ” de Henri J. Morgan, publiée en 1867, une. 


Le May est né à Lotbinière, Bas Canada, en 1837, qu'il a. 
dié pour la prêtrise. qu’il a abandonnée à cause d’une 


aussi abandonné pour ne s'occuper que de littérature et 
pour remplir les fonctions de traducteur de l’Assemblé 
législative. Dans cette note, Le May est déjà remarqué 
pour ses Essais poétiques, ses articles dans les journaux é 
et la beauté de ses descriptions. : 

M. le Dr. Devron lit ensuite code extraits Le 
conférence donnée le 12 avril 1898, devant Je Morin à 
College and the Literary and _ Historical Society of. 
Quebec,” par Leigh R. Gregor, B'A Pb: D. en. = 

Dans cette conférence il est nb de noter le 
chan gementd’opinion existant parmi les An glo canadiens 
au sujet des Canadiens français. Au début, l'élément 
anglais nor voir  CiÉbiAtes qe Canada l'élément 
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_ de plus de 2,000,000, et’que ces deux millions d’âmes ne 


font plus de réclamations timides, mais ont pris une 
attitude ferme et demandent des droits égaux; il est 
done évident que l'heure de l’absorption a disparu à tout 


jamais; la langue française a acquis le droit de cité. 


Quelques-uns d’entre nous, ajoute M. Gregor, voient 
eucore avec crainte la croissance d’une nationalité dont 
les sympathies ne sont pas acquises entièrement à nos 
institutions britanniques ; mais, les plus intelligents de 
nos Canadiens, ceux qui ont étudié l’histoire du Caua- 
dien-français, verraient, avec regrets, disparaître un 
peuple qui a fourni les pionniers de ce pays qu’il aime 
avec le patriotisme le plus ardent. 

MM. Bussière Rouen, Gustave V. Soniat et Edgar 
Giima sont nommés membres d’un comité chargé de 
la revision des règlements. 

A dix heures l’ajournement est prononcé. 


Séance du 16 Décembre 1898. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents; MM. Alcée Fortier, Dr, G. Devron, Gaston 
Doussan, A. Breton, F. Jaubert, P. A. Lelong, Juge Emile 
Rost, Gustave V. Soniat, Charles T. Soniat et Bussière Rouen. 


A huit heures du soir la séance est ouverte. 

Lecture et adoptiou du procès-verbal de la séance 
précédente. 

M. A. Laurent Cochelet, consul général de France, 
invité, assiste à la séance, et le Président, en lui sou- 
haitant la bienvenue, exprime le vœu qu'il deviendra 
bientôt membre actif de notre Société. | 

M. P. A. Lelong propose de suspendre les règlements 
et d’élire M. A. Laurent Cochelet membre actif de 
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 l'Athénée. Cette double proposition “est mise aux ux voix 
et adoptée à l’unanimité. ue È 


Les démissions de MM. J. Numa AU et Aotphe 
Rocquet sont acceptées avec regret. A. 
La motion de M. Breton de donner un dîner intime le È 
8 janvier 1899, à cinq heures, est adoptée. ; 
Le comité chargé des préparatifs de cette fête se. 


compose de MM. A. Breton, craues F: Soniat et P. A 
| DPIOLE: | 


M. Alcée Fortier our hr ne dun savan 
travail de lui sur la tragédie française classique. | 
A dix heures l’ajournement est prononcé. 


LA CIGALE ET LA FOURMI. 


_ La cigale est railleuse 
Et se plaît à chanter, 
La fourmi, travailleuse, 
 N’aime pas plaisanter; . 
Elle est peu charitable 
Et d'humeur intraitable. 
La Fontaine l’a dit, 1 M 
Et puis, s’il a médit, ee 
L’illustre fabuliste, 
C’est qu’il connaissait dE 
La petite égoïste. 


Travailler ne vaut rien 
Si vous n’avez point d'ordre A 
Ou de noble dessein, RE Fe 
Si vous vous laissez mordre e de 
Par l’amour d’un vilgain, 

se Chanter vaut quelque chose 

Si l’on chante à propos: 

Un chant qui nous repose 

_ Et nous rend plus dispos. à dE 
C’est pourquoi la cigale, r. 
Dans la belle saison, ne 
Eut mille fois raison M PR NE 


1 à Ê à ; NE 
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De chanter, au scandale 
De dame la fourmi. 
C’est vrai qu’elle a gémi 
Quand a soufflé la bise, 
Mais il faut qu’on le dise, 
C’est grâce, assurément, 
Au mauvais sentiment 
De la fourmi gorgée. 
Ce que l’on ne sait pas, c’est qu’elle s’est vengée 

En cigale de cœur ; 

Lisez, me voici chroniqueur. 


LS Les cigales, prudentes, 
Font entendre leurs voix stridentes 
Dans les beaux jours d’été, quand les vives chaleurs 
Rayonnent dans les airs et sur les champs en fleurs. 
C’est toujours le beau temps que leurs chants nous annoncent; 
L'homme et l’insecte, alors, se hâtent au labeur. 
Mais quand se tait leur voix tous les sourcils se froncent 
Et tout nuage nous fait peur. 


Quand la chaude saison fut enfin revenue, 
La cigale méconnue 
Se cacha, sur un arbre épais, 
Tout près de la fourmi qui travaillait en paix, 
Puis, au lieu de chanter quand un soleil superbe 
De ses rayons 
Dans les sillons 
Plongeait l’étincelante gerbe, 
Elle chanta sous le ciel noir 
A l'approche de l’orage, 


Toujours trompée en son espoir, 
La fourmi ne fit point d'ouvrage ; 
€ Et lorsque l’hiver arriva, 
Bien rapide, 
Son grenier se trouva 
Presque vide, 
Et ce fut à son tour, alors, de mendier. 
Elle frappa chez sa voisine, 
Où l’on faisait bonne cuisine, 
Et se mit à psalmodier 
Avec beaucoup de modestie, 
Pour attirer la sympathie, 
". _ L'histoire de sa pauvreté. 
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—Votre sort ne fut point, sans doute, mérité ? 
Dit, d’une voix bénigne, 
La cigale maligne 

Que la fourmi ne reconnaissait pas. 


—$i j'avais moins donné, reprit la mendiante, 
Vous ne me verriez point, honteuse et snppliante, 
De porte en porte ainsi traîner mes pas. 


—-Je vous crois bien, et je badine: 
Mais venez; c’est l’heure où je dîne, 
Et le dîner est servi. 


Or, la table était magnifique, 
Le dîner fut suivi 
De chant et de musique. 
- La fourmi cependant voulut prendre congé. 


—-Pas du tout, dit l’hôtesse : 
J'en aurais bien de la tristesse : 
Je vous garde avec moi, c’est un plan arrangé, 
Jusqu'à ce que l’hiver avec son froid cortège 
Soit loin de nous, jusqu’à ce que vienne l'été. 


—Qu'ai-je fait pour qu’ainsi ta pitié me protège. 
Et comment reconnaître enfin tant de bonté ? 


--Sur la prairie 
Toute fleurie 
Si la cigale chante encor 
Pour vous prédire un ciel longtemps d’azur et d’or, 5 
Et que, venu l’hiver, elle quête une graine 
Qu'elle aura, la pauvrette, oublié d’amasser, 
Ah ! ne vous montrez plus vilaine 
Et ne l’envoyez pas danser! 


Le premier imbécile 
Fait le mal pour le mal et S'en vante, on le sait: 
Mais une autre vengeance autrement difcile, 
- C’est de faire du bien à celui qui nous hat. 


L. PAMPHILE LEMA1v. 
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. LA TRAGÉDIE FRANÇAISE CLASSIQUE. 


Au moyen âge les miracles et les mystères furent 
longtemps populaires, mais on les remplaça en Italie, en 
Espagne, et en Angleterre, plus tôt qu’en France, par 
des ouvrages de plus grand mérite. Les Italiens tra- 
duisirent les anciens, surtout Sénèque, et il y eut un 
théâtre national en Espagie ainsi qu’en Augleterre, En 
France le théâtre ne se développa pas aussi rapidement, 
et ce ne fut qu’en 1548 que le parlement de Paris défen- 
dit la représentation des mystères. Les pièces religieu- 
ses continuèrent sous différents noms, mais la concep- 
tion tout entière du drame sérieux changea. Les mys- 
tères avaient eu pour but la représentation d'événements 
qui intéressaient grandement l’auditoire de cette époque, 
et qui s’'étendaient sur un grand nombre d'années. On 
ne connaissait pas les règles des unités, et il n’y avait 
ni actes, ni scènes. 

Au sseizième siècle on commençr à traduire les ou- 
vrages des anciens, et en 1552 Jodeile écrivit sa Cléo- 
pâtre, où se trouvent les traits caractéristiques de la 
tragédie française classique. Nous voyons ensuite 
Garnier et Montchrestien, puis au dix septième siècle, 
Hardy et Mairet ; mais malgré la grande liberté laissée 
aux auteurs dramatiques, il n’y eut pas, peudant long- 
temps, en France de Lope de Vega, de Shakespeare. 

‘ Eufin Corneille vint,” et le Oid parut en 1636  L’au- 
_teur de cette admirable tragédie avait déjà éerit plu- 
sieurs comédies, et une tragédie, Médée. Il avait même 
été co'laborateur de Richelieu, qu’il avait mécontenté, 
parce qu’il n'avait pas, disait le cardinal, ‘“Pesprit de 
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suite” Rien ne pouvait faire prévoir le Cid, et lorsque 
parut cette tragédie elle fat reçue avec enthousiasme. 
On fut charmé des vers grandioses et de l’esprit cheva- 
leresque de la pièce, et la France put être fière de son 
Corneille comme lPAngleterre de son Shakespeare. Il 
w’y à pas de doute, cependant, que Shakespeare ne soit 
supérieur à Corneille. L'auteur de Hamlet est universel - 
et étudie toutes les classes de la société et toutes les 
passions des hommes. ; 
Ses ouvrages sont intéressants au point de vue de l’in-. 


trigue, qui est souvent très compliquée, et aussi par la. 


profondeur de la pensée et la connaissance du cœur 
humain. Les œuvres de Corneille ne sout pas aussi éten- 
dues et aussi profondes que celles de Shakespeare, et 
quoiqu'il écrivit des comédies er des tragédies, il ny a, 
dans aucune de ses pièces, le mélange du comique et du 
sérieux qui produit un excellent effet dans Shakespeare. 
La différence qni existe dans les œuvres des deux grands 
poètes ne vient pas seulement d'eux-mêmes, mais sur- 
tout de la conception française de la tragédie et de la 
comédie. 

Nous voyous daus les Le et dans les mystères du 
moyeu âge le mélange du comique et du sérieux, du 
religieux et du profane, que crut avoir inventé l’école 
romantique. Dans le drame classique français, cepen- 
dant, qui commence avec la Renaissance au seizième 


siècle, il ne devait y avoir rien d’essentiellement tragi- 


que dans la comédie, quoique Molière fût souvent bien. 
près du sérieux dans quelques-uns de ses chefs-d’œuvre, 


et le comique était banui de, la tragédie. (Celle-ci était 


une étude psychologique, et l’on n'avait pas besoin d’une 
intrigue compliquée pour le développement d'un sen- 
timent, d’une passion. Pourvu que ce entries e 
cette passion fût profonde, cela suflisait. Il ne fal- 
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lait pas que la pièce se terminât par la mort de pres- 
que tous les personnages qui avaient paru sur la scène. 
La tragédie fiuissait souvent par un mariage, mais cet 
heureux résultat devait avoir été amené par des événe- 
ments qui permissent d'étudier un sentiment profond, 
une passion. : 

Je désire appeler encore l’attention sur le but principal 
de la tragédie française classique, faire une étude psy- 
chologique. Un grand nombre de critiques n’ont pas 
Compris ce point essentiel et, par conséquent, n’ont pas 
compris la tragédie française. Il à paru bien facile à 
Séblegel et autres de se moquer des règles des unités : 
Puuité de lieu, qui exigeait que l’action se passât dans 
la même salle du même palais; luanité de temps qui 
n’accordait que vingt-quatre heures pour laction ; l’unité 
d’actiou, qui exigeait uue intrigue principale et la con- 
centration de l'intérêt sur les mêmes personnages. Les 
critiques ne pardonnent que lPunité d'action, et ils font 
de longs commentaires sur l’invraisemblance des règles 
des unités. Il serait naturellement absurde de suppo- 
ser que les événements dans Othello et dans Hamlet 
pussent être restreints à un endroit et à un jour, car 
Shakespeare voulait décrire, par une intrigue compli- 
quée, non seulement une passion, mais nous faire voir, 
dans la même pièce, des passions différentes dans diffé- 
rentes personnes. Dans Othello nous avons lamour 
dévoué de Desdémona, la haine et l'hypocrisie de Jago, 
et dans Hamlet l’auteur examine d’une manière magis- 
trale tous les problèmes qui agitent l’âme humaine. 

D’après la conception française de la tragédie, les évé- 
uements conduisant à la catastrophe pouvaient avoir 
lieu dans un seul palais et dans vingt-quatre heures, car, 
étant donné des hommes et des femmes ressentant une 
passion profonde, ilne fallait pas pour le développe- 
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ment de cette passion, un grand nombre d'événements 
et d’endroits différents ou une longue durée de temps. 
Par une tragédie représentée en deux ou trois heures, 
les dramaturges français pensaient qu'ils se rappro- 


chaient bien plus de la vraisemblance, en. consacrant 
vingt-quatre heures à l’action, que les dramaturges an 
glais et espagnols, dont l’action comprenait souvent 
plusieurs années. Il ne peut y avoir de représentation … 


réelle de la vie sur la scène; tout est plus ou moins 


conventionnel, et ce que perdait le drame classique k 
français, au point de vue de l'intérêt, il le gagnait en 
concision et en force. La nécessité de concentrer les éme 


nements dans un espace de temps limité et dans un seul 
endroit, donna lieu à une pensée profonde et rendit les 
tragédies de Corneille et de Racine extraordinairement 
concises et fortes. Ne regrettons donc pas que la tra- 
gédie française classique ait observé les règles des 


unités, car nous devons probablement à ces règles le 


charme des chefs-d’œuvre du dix-septième siècle. Ilest 
vrai qu’il fallait des hommes de génie pour produire de 
grandes œuvres, d’après cette conception du drame, à 
partir de la seconde moitié du seizième siècle jusqu'au 
commencement du dix-neuvième, mais soyons satisfaits 


du Cid, d’Horace, de Cinna, et de Polyeucte; d'Andro- : 


maque, de Britannicus, de Phèdre, et d’A thalie; et même 
de Zaïre, de Mérope, et de Tancrède. EE 


Comme critiques nous étudions le plan et le but FD 


grands dramaturges, mais comme hommes appréciant le 
beau et le noble, nous ne nous soucions guère de savoir 


si Corneille et Racine ont jamais pensé aux règles des . à 
unités ou s'ils ont eu l'intention d'étudier l'amour ou la. 
haine. Nous sommes transportés par le sublime, PR rs 


tendresse, par le charme exquis de leurs ouvrages. Nous 
nous intéressons grandement à Pameur de Rodrigue et. 


Ed 
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de Chimène, au noble patriotisme du vieil Horace, à 
Vadmirable clémence d’Auguste, et à l’immuable foi 
chrétienne de Polyeucte. 

Eu lisant Corneille nous voyons que le but du poète 
est la grandeur et que ses héros sont supérieurs aux 
mortels ordinaires. Il est malheureux qu’on ne puisse 
trouver des hommes et des femmes animés des beaux 
sentiments des héros et des héroïues de Corneille. Dans 
la lutte entre l’amour et le devoir, lequel des deux doit 
triompher ? Que chacun répoude à cette question comme 
il le croira, mais qu'il lise Corneille et qu’il prenne des 
leçons dabnégation et d’héroïsme. On trouve dans les 
œuvres de ce poête les plus hautes maximes de moralité 
et dé patriotisme, exprimées avec une éloquence entraî- 
nante, Les principales qualités de Corneille sont le 
sublime de la pensée et l’éloquence de l’expression, Ses 
défauts sont ceux de son siècle : quelques discours am- 
poulés ; mais ses qualités sont celles qu’on peut attendre 
d’une âme noble et pure. Sa vie fut simple, et l’on ne 
reconnaît son grand génie que daus un petit nombre de 
ses ouvrages—dans les plus grands: le Cid, Horace, 
Cinna et Polyeucte, et, jusqu’à un certain, point dans 
Rodogune, Nicomède, Pompée, Héraclius, et Don Sanche. 
Dans ses autres tragédies la pensée est souvent sublime, 
mais l’expression n’y correspond plus, et au milieu 
d'idées sublimes et de beaux vers, nous rencontrons des 
passages qui sont parfois ridiculement emphatiques. 

Pour apprécier pleinement Corneille nous devons nous 
rappeler que longtemps avant que Molière produisft ses 
chefs-d’œuvre, Corneille écrivit le Menteur, une excel- 
Jente comédie, Pour le comparer à Shakespeare il nous 
faut donc. étudier ses comédies aussi bien que ses tragé- 
dies, et nous admirerons dans le Menteur l'esprit le plus 
fiu et de charmantes situations. Dans le Cid les règles 
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PUR. 


| jeunesse Ra L: nous es u: à 
Jeux tremblement ” en lisant le charmant ds d 
entre Rodrigue et Chimène. Horace, Die 

sont grandioses et sublimes, et en étudiant | 
œuvres littéraires des différentes nations, a 
avoir lu Shakespeare, Schiller et Gæthe, nous 


rons obiqe avec Mme de Sévigué: 
Corneille ! 
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LE MELON. (Fable.) 


Pere ‘ Souvent notre méchanceté 
N'est, tout bien compté, 


Lu pd A LUS 


Dior Qu’une erreur grossière.’ 

ÉeS k Démontrons cette vérité : 

e : LE : * 

Es Un créole avait une melonière 

re Si belle et riche en fruits, que messieurs ses cochons 
Re N'étaient nourris que de melons, 


Ce En faisant un matin sa tournée ordinaire, 
Il remarqua par terre 
._ Quelques morceaux d’écorce et des traces de pas. 
‘RS DATA © Le voilà dans tous ses états, 
ne Qui s’écrie: ‘ Il faut qu’il périsse 
Le criminel qui vient, au mépris de la loi, 
Me faire l’injustice 
D'entrer la nuit chez moi 
Pour gaspiller mon bien! Alors, suivant l’usage, 
Il soupçonna quelqu’un du voisinage : 
‘C’est ce nègre et ses négrillons, 
Dit-il, qui mangent mes melons!” 
. Et n’écoutantque sa colère, 
Il court de céans chez l’apothicaire 
Acheter du poison ; 
(C'était, je crois, de la strichnine,) 
cs Dont il pique un melon 
De fort belle mine. 
Puis, il se retire en disant: - 
‘ Mon gourmand de noiraud peut venir à présent : 
Je lui promets la plus belle colique.” 
| Le voleur vint. Sur lui, le poison fut très fort ; 
Arte ‘ Le faiseur de melons au jour le trouva mort. 
D D _ C'était son fils unique! 


CA 


A, MALTRAIT, 
Membre correspondant, 


ASSIS AU BORD DU BAYOU. 


x 


Là-bas, à l'horizon, je vois le beau Phébus 
Qui s’en va tristement en regardant Vénus. de. à 
_Ilse glisse, se ENSR es dans l'ombre 1 


Il dirigeait ses pas, seul et énsiere 2 os ; 
Vers l’espace infini, protons, mystérieux. 


ste 
i à 
A 


Son regard flamboyait de rage et de colère ' 

D'avoir vu tout le jour tant de maux sur la terre: - 
. Dès l’aube, il avait vu l’orphelin opprimé, x 
L’esclave dans les fers, l’imposteur acclamé.…. es 

Il s’écriait : ‘* Mon Dieu, que de maux en ce monde! : 
Il n’est pas étonnant que ton tonnerre gronde. À . ; x 

Seigneur, laisse tomber un voile sur mon front; 
> ” Je ne puis regarder l’insolence et l’affront. 

- Frappe done, ô mon Dieu, dans ta juste re : 
L’ingrat, ce monstre affreux qu’a vomi sur la terre 
Ce grand maudit de Dieu, l’ infâme Belzébut 
Il est là, ce Damné, comme un lion à l’ affût. ED 
Quand soudain il s’élance et qu’il saisit sa proie, 2 
Tout l’enfer retentit d’allégresse et de joie. io 
Il souffle la vengeance au milieu des humains : à : 
Le meurtre E accompagne, et le poignard en mains, | 
Il s’avance dans |’ ombre : il se cache, l'infâme, 
Pour frapper va victime et lui Hire son âme. Fe 


PHON ÿ 


_ Te 
% A ee 
ms 


Sa place si. aux de qu? il y nie à : jama 
Pour que L homme i ici- bas soit libre désormais 


CA - 
AU 


Puis à JL autre horizons je vois . Phébé #4 blonde ” Ras 

Qui commençait, le soir, son éternelle ronde 
_ Elle me voit assis au bord du vieux bayou, << % 

Et me crie en passant: ‘ ae te coucher, voyou. ? 


Éd . L ULES Cno | 


LA COQUERICOCADE. 


_ 


Poème héroï-comique en douze Chants. 


DÉDICACE. 


Mesdames, 


Mesdames, qui pleurez le beau coq de Victoire, 
C’est pour vous qu’au galop j'ai rimé son histoire, - 
Et je viens à genoux | 
Vous l’offrir telle quelle, : 
Sans exiger de vous + 
Que vous la trouviez belle. 


CHANT I. 


Messieurs, je chante un coq qui ne chantera plus, 

Car il est mort, messieurs, plein d'âge et de vertus; 
J'ai vu monter au ciel son âme vigilante ; . 
Oui, messieurs, il est mort, mort de mort violente ; 

Il est mort pour toujours, mort éternellement. 

Il rest plus !—I1 est mort, c’est très bien, mais comment? 
Permettez, s’il vous plaît, qu'avant de.vous le dire, 

Je mêle quelques pleurs aux sanglots de ma lyre; 

Hélas, le coq est mort ! il est mort tout entier ! 

Oh! pleurez avec moi, gros dormeurs du quartier. 


. Quand le coquerico, comme un timbre sonore, 
_ Pour la troisième fois vous annonçait l’aurore, 


Quand, pour vous arracher aux prises du sommeil, 
Da haut de son perchoir il chantait le réveil, 

Vous écoutiez enfin son conseil salutaire, 

Et d’un sublime élan vous vous jetiez par terre. 


406 | ATHÉNÉE | 
Que les temps sont changés !. ...Hélas! depuis sa mort, 
Quiconque se réveille aussitôt se rendort. 
Pleurez donc, paresseux ; pleurez, pauvres poulettes ; 
Vous avez plus de coq, vous voilà bien seulettes. 
Adieu les jours de joie et les jours de gala ! 
Tandis qu’en rigolant vous couriez ça et là, 
De ses nombreux enfants il cherchait la pitance. ss 
Vous perdez avec lui tout moyen d’existence ! ; 
Pauvres petits poulets devenus orphelins, | 
Vous sanglotez bien fort, et vraiment je vous plains. 3 $ h 
. Ah! pleurez, vous surtout qui l’alimiez comme un frère ; 
Madame, Poe moi, pleurez; c’est votre affaire. 
g | Du matin jusqu’au soir, pleurez, criez beaucoup ; 
Vous en avez le droit; vous perdez d’un seul coup 
Votre coq, votre ami, votre fils ! quelle épreuve ! 
Que le sort vous est dur! plenrez donc, pauvre veuve. - 
Muse, qui voulez bien m’inspirer ces vers ei, 
Arrêious un instant et sanglotons aussi. 


. | CHANT IE F1 


Chaque jour de marché, Pon voit, d'un pas agile, Frs 
Mariette au matin trottinant par la ville ; TA 
Elle y vend aux bourgeois des poulets à deux francs, + ne 
Et gagne ainsi des sous pour nourrir ses enfants. Lane 
Mariette un beau jour voit venir une femme:  [dame.” 
—“Combien le coq?” “Deux fraucs pour vous, ma bonne 

— Vous vous fichez de moi! Deux francs? c’est trente sous! 

‘{ Tenez, les voilà —Non.—Eh bien! tant pis pour vous? 
Mais Victor pleurait en détouruaut la têtes à 

T1 lui manquait dix sous pour acheter la bête. ki LR 
Oui, Victoire pleurait et pleurait tout de bon. a 3 £ 
Le coq était si doux ! il était si mignon | é at 1 
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Victoire à tant d’att aits ne fut pas insensible. 

Tel est de certains coqs le charme irrésistible : 

Son air, ses plumes d’or, sou divin agrément, 

A Victoire aussitôt plurent infiniment, 

—“Va pour trente-einq sous!—Non, la bête est trop chère; 
Ce sera trente sous.—Prenez-le tant qu’à faire.” 
Victoire prend le coq, le porte à la maison, 

Vite coupe ses liens et lui donne du son. 

Vive la liberté !.... Hélas! le cher bipède, 

Au sortir du panier, s’en alla, patte raide, 

Faire du sentiment loin de l’œil maternel. 

Pauvre coq, où vas-tu de ce pas solennel ? 

Tes pareils d'ordinaire ont le pied plus alerte. 

En marchaut à pas lents il courut à sa perte. 

Un mauvais garnement remarqua l’animal : 

_“Sus au coq! ” dit le gars. Le coq courait si mal 
Qu'en moins d’une minute il dut se laisser prendre. 
“Que faire dé ce coq? Parbleu j'irai le vendre ! ” 

Il dit, et de ce pas, il s’en va par le bourg 

Exhibant sa capture et criant comme un sourd : 

‘ Un coq à bon marché! deux sous ! pas davantage ! ” 
Il allait, eriant ça sans faire d’étalage, 

Quand par un forgeron son cri fut entendu. 

Il sort pour voir le coq. Le trouvant bien dodu, 

Il demande au vendeur ‘ A combieu ta volaille ? 
——Deux sous ! ce n’est pas cher.—Tiens, petite canaille.” 
Vite, bien vite il rentre et laisse le gamin 

Décamper tout joyeux, ses deux sous dans la main. 


CHANT IL - 


Muse, d’un peu plus haut reprenons notre histoire, 
Et laissant notre coq revenons à Victoire. 


ou 
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ts en son jardin dot D rer 
À construire à son coq un coquet ns 
Pour abriter la nuit sa chère créature. | 
Convient-il qu’en ce lieu je parle architecture 2 
Nou, j'iguore trop bien les termes de cet arts 

Et puis, soyous prudents ; n’allons pas, au dd 
Railler mal à propos, saus que rien ne l'explique, 
D’an poulailler tout neuf l’aspect uu peu gothique. 
Tant pis si architecte à mal fait ses dense 
Mais le soleil se couche, et le toit n’est pas mis : | 
Pourtant depuis midi les travaux sont en marche. 
Mais Noé mit cent aus à fabriquer son arche. 
D'une juste lenteur ne nous étonnons pas; AR 0: 
Disons qu’en travaillant Victoire parlait bas: î : a Re à 
“ Voilà, murmurait-elle, où sera sa mangeoire; 
‘Je mettrai dans ce plat de la boune eau à boire; se ss 
‘ Voici son petit nid. Comme il y sera bien ! 1e 7 La # # He 
# Mon joli petit coq ne manquera de rien, 
“ Toujours dans son assiette il aura sa grenaille ; 

: “Au reste je m’entenuds à soigner la poulaille ; 

‘ Je sais bien ce que c’est, un coq; j'en ai tant vus | L 
‘ Celui-ci dans deux mois pèsera deux fois plus; 
‘ Je le vendrai trois francs pour avoir coq et poule, : D, ee 
‘ Et bientôt les poulets m’arriveront en foule. 
‘ Je les nourrirai bien avec du mauvais grain 4 ee 
‘ Qu'ils viendront gentiment picoter dans ma main. ARE 


Que je vais être heureuse” Ainsi songeait Victoire, ee à = 
Voyant son aveuir écrit sur un grimoire. TERRES 
Mais, venez; laissons-la finir son monument, ESS 
Retournons à la forge un tout petit moment. 
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CHANT IV. £ 
2 à A | ae) 
. Tout d’abord, Ô ma Muse, armons-nous de courage, 
_  Îlen faut pour écrire une si triste page, 
. Pour dire sans pleurer, comment un coq chéri 


Dans un supplice affreux à tristement péri. 
. À peine l’homme noir tint-il la pauvre bête, 
+ Que sur sa noire enclume il lui brisa la tête. 

Le coq fit “couie” et puis, plus rien : il était mort! 

Comment refuserai-je une larme à ton sort ? 

Lorsqu’à mon sonvenir je rappelle tes charmes, 

11 me faut, malgré moi, répandre quelques larmes, 

Pauvre petit coq, va! je ne l'oublierai pas; 

. 4Jaurai toujours des pleurs pour pleurer ton trépas. 
Heureux et bien portant, mourir si jeune encore ! 
Tomber comme une fleur fanée à son aurore ! 

O le fatal destin !....Qui donc l'aurait prédit ? 

Personne assurément... .je reprends mou récit : 

Vous avez vu le coq expirant sur l’enclume ; 

Ce n’est pas tout, messieurs, voyez comme on le plume ! 

On le vide, on le flambe,-et puis on le rôtit : 

Voilà comme ici-bas toute gloire finit ! 

Ah! si ce grand héros eût évité la rue, 

Son heure avant le temps ne fût pas survenue, 

Mais il était curieux, il était jeune et fort, 

Il a voulu jouir! et le pauvre en est mort. 

C’est triste. — Laissons-le tournoyer sur la broche, 
Sans craindre que trop près le chat ne s’en approche ; 
-5s Allons prendre un peu l’air: voyez comme il fait beau ! 
D'ailleurs dans un instant, nous viendrons de nouveau. 
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CHANT Y. 


Quand sou coq périssait en si triste aventure, 
Victoire au poulailler imposait la toiture: 

‘Fini! j'ai fait mon arche en bien moins de ceut aus; 
“Allons chercher le coq pour le mettre dedans.” 

Et Victoire aussitôt, de sa voix la plus forte, 

S'en va crier “pit! pit !? sur le seuil de sa porte. 

Elle eut beau pour son coq s'époumoner trois fois, 

Le coq laissa toujours sa maîtresse aux abois, 

Le coq ne revint pas! Tais-toi, vieille imbécile, 

Ne nous étourdis plus duu upit, pit” iuutile; | 
Ne craius pas que ton coq ait trop froid cette nuit ; 
Il a chaud ce chéri, tellement qu’il en cuit. ù 
Il dort eu ce moment ; Va Ven voir comme il perche 


. (Sur la broche!) ici Noue c’est en vain qu’on le cherche. 


Di 


Victoire cependant mit les saints en émoi ; ; 
Mais le grand saint Antoine et le doi Eloi 
Lui dirent tous les deux: “Ce n’est pas notre affaire, 
Alez vous promener ! ” Et Victoire en colère 

S'en va trouver saint Roch, patrou des animaux : 


“Saint Roch, cher médecin, uérissez tous mes maux ! 


Inutile... Elle court à Mouseigneur saint Pierre, 
Et du fond de son cœur lui fait cette prière : 


‘ Vous êtes bien aimable: ordounez à saint Roch 


De me dire eu quel lieu je trouverai mon coq: ; 


Si ce grand médecin ne vieut pas à mon aide, e cs 


Je ne sais plus à qui demauder du remède.” 
Tandis que le soleil expire à l’horizon, LH 
Laissons faire à Victoire une vaine oraison ; 
Saint Pierre qui voit bien que la vieille radote 


Lui dira carrément qu’elle n’est qu’une sotte. 


9 


Il est temps de rentrer chez le noir maréchal, : #. 


Où nous retrouverons notre cher animal. 
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va 
: CHANT VI. 
Tra, tra, nous arrivons. Si l’enclume est muette, 
Nous entendons du moins tintiner la fourchette. 
Pour manger notre coq, invitant ses amis, 
* Déjà le forgeron les a tous réunis 
Et commence avec eux un repas de famille. 
Tout d’abord, pour entrée, on servit une anguille ; 
L’anguille est un poisson, et tons l’aimaient beaucoup ; 
Mais elle donne soif: ‘Nous allons boire un coup !” 
Dit alors l’homme noir, ce Vuleain sans entrailles, 
- Qu'on nommait justement le Fléau des volailles. 
Enfin, sur un long plat, c’est bien lui que je vois ! 
Comme il est différent de ce coq d'autrefois ! 
Dire que sil vivait il chanterait encore! 
‘ Mes amis, dit Vuleain, notre coq s’'évapore ;. 
‘€ Faisons-lni son affaire. Allons ! régalons-nous. 
_# Ce n’est pas tous les jours qu’on en trouve à deux sous! 
L'homme noir à ces mots vous attrape une assiette 
* Sur laquelle en huit parts il découpe la bête : 
‘ Servez-vouns, sapristi ! je crois que nous dormons, 
‘ Faites passer la sauce et sauter les bonchons ; 
‘* Un peu de vie!” Il dit, et prenant la bouteille, 
Il verse aux invités le doux vin qui réveille. 
Où vide un second verre, et grâce à la boisson 
* On trouve que le coq vaut mieux que le poisson. 
Tout va son train: on mange, on trinque avec ensemble; 
Du maître de maison il faut suivre l'exemple. 
Dévorant avec larme une aile du chapon : 
‘ Je savais dit Vulcaiu que le coq était bon! . 
‘ Mais comme il reste encore un morceau de volaille, 
‘ Pour savoir qui l’aura, tirous la courte-paille.” 
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—% Faisons mieux, lui dit on; fais tourner ton couteau: 

_“ La-lame indiquant le ie du morceau, MT = + 
‘ Fournira d’un seul coup l'argument sans réplique. si AS 
Par un petit moyen plus ou moins catholique, 7 

Il fait que le couteau s ’ariête devant lui : 
Messieurs, puisque le sort m est propice aujourd'hui, | 
‘ Puisque j'achète un coq pour un prix dérisoire, 

“ Il est juste en retour que je vous paie à à Loire. à 2 

Vulcain de ses amis recueillait les bravos, PR 
Quaud Victoire à sou tour lui tomba sur le Ho GA 


mer k 
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CHANT VIT SU 
Muse, allons, si tu veux reprendre otre vieille | . 
Devant un saint Guignol qui fait la sourde ‘oreille, 200000 
Car le bon saint pensait: “ Le coup serait trop fort, | 
Si je lui disais net: ‘ Vieille, ton coq est mort lt” 4 
La perte de son coq lui brouillait la TAISsON.- = Lie A 
Mais voici qu’au retour, se trompant de MASON, :" + PS : 
Elle entre chez Vulcainu !.... Victoire était si ne EG 


Qu'elle sut dun conp d'œil interpréter sa mine. Lee 
La vieille lâche alors un immense sanglot, ue rs 
Et comme vers ses yeux la bile monte à flot, 
Des pleurs éclaboussants barbouillent son visages 5 
Eufin, de la parole ayant repris Pusage: Ne “2 


‘ Vous achetez un coq, il coûte un franc dix sous, 
=“ Vous croyez bonnement que ce coq est à vous, 
‘“ Que c’est bien votre coq, que ce coq est le vôtre, | 
‘Et voici que ce coq est mangé par un autre ! 


‘€ C’est dur à Base -- Hélas ! mon coq u’est plus! 
‘On me l’a dévoré !....tous mes liens sont rompus Î 1 
‘Je ne puis, mon chéri, te rendre l'existence jo re 


à Je te promets du moins une juste vengeance j ». + Le 


É. Elle dit, et Vulcain, rouge de son forfait, 


Et puis sur le pavé retombent en éclats ; 
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: Sur son dernier morceau demeure stupéfait. 
_ Puis lançant un regard à Panteur de son deuil, 0e 
D'une grande enjambée elle frauchit le seui). | 
_ Cependant les noceurs sortant de leur extase, 
Eprouvent le besoin de faire table rase : 

Les verres au plafond vont prendre leurs ébats, 


Tandis que la vaisselle attaque la muraille, 
La bouteille vineuse engageant la bataille, 
Bientôt couvre le sol de ses membres sanglants. 


Enfin, tant bien que mal, nos guerriers triomphants 


Etant allés au lit jouir de leur victoire, 

Font des rêves de coq et des rêves de’gloire. 

La veille d’un combat, Alexandre le Grand 
Dormit à poings fermés; l’histoire nous Papprend ; 
Vulcain et ses amis, plus remplis de vaillance, 

Ne s’endorment qu'après ! voyez la différence. 


VIIL. 
Du premier de ses jours au jour de son trépas, 
_ La femme se lamente et gémit ici-bas 5; 
Bien souvent, trop souvent, sa dure destinée 
Prolonge dans la nuit les maux de la journée. 


C’est ainsi que Victoire en ce jour de grand deuil, 
_ Au fond de son alcôve eut peine à fermer l'œil. 


Les restes de son coq gisaient à côté d'elle, 

Et pourtant, malgré ça, la nuit ne fut pas belle. 
A la vieille d’abord le défunt apparut | 
Gentil comme il était à l'heure qu’il mourut, 
Puis elle l’entendit qui chantait dans la gloire, 
Et comprit à son chant qu’il appelait Victoire. 
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=. 1 : > d de : < L ; 5 
S. Ensuite tout se brouille : un homme noir, du sang, 
4 Des plumes, une broche, un groupe menaçant... 4 
ne ; e tS ë de ñ sur 
5 Par un grand soubresaut désertant la paillasse, 


Victoire tout à coup s’élance dans l’espace, 
Et, d’un terrible choc, va casser dans la nuit | 
Un objet très utile, et qui jamais ne nuit. Me EX 
Horresco referens ! Or, je voulais vous dire | Le 
Que pour monsieur Vulcaiu la uuit fut encor pire : 
Il dut, le malheureux, dans un songe tout noir, DRE 
Renouveler trois fois le grand meurtre du soir. 
Puis, il vit une femme à l'aspect renfrogué, F 41 
Et braudissant bien haut un grand os bien rogné, 
Faible reste d’un coq aimé d’un amour tendre. 
Eile approche; à Vulcain sa voix se fait entendre : 
€ Tu l'as mangé, dit elle ! eh bien, tu.le paieras !” 
Et la vieille à ces mots, prenant l’os dans ses bras, TRS 
Retroussant avec soin sa belle jupe blanche, 
S'en retourne au galop préparer sa revanche. 
Quant au croqueur de coqs, son cauchemar affreux 

. Lui fit mincir le ventre et blanchir les cheveux. 


CHANT IX. 


Déjà la nuit s'éloigne et le ciel s'illumine; . 
Victoire met sa coiffe et court toute chagrine 
Chez Nicolas Daudiu. Ce grand juge de paix Des 
Qui des autres coquins corrige les méfaits, 

Rouflait en ce moment plus fort qu’une trompette ; 
Victoire près d’une heure agita la souuette. 

Enfin, moitié vêtu, le juge lintroduit : KP 3 
Dandin savait juger même en bonnet de nuit! : n 
Il s'agissait d’un coq et l'histoire était claire; : 
Mais Victoire au grand juge expliquant son affaire TRS 
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Demandait que Vuleain payât les pots cassés... 

—" 11 paiera, dit Dandin, il le mérite assez ; ÿ | 
11 paiera votre coq et de plus une amende.” 

—" Bon ! mais ce n’est pas tout, cher juge; je demande 
‘ Qui paiera les dégâts.” —" Vous ne comprenez pas ? 
‘Je vous dis que Vulcain paiera tous les dégâts ; 

* Mais à l'égard des frais la cour veut, par prudence, 

‘ Qu'on taxe in solido le crime et l'innocence. 

IT faut, par un grand coup, apprendre à nos escrocs 

‘ Que ce n’est pas pour eux qu’on élève des coqs. 

* Que voulez vous de plus!”—‘ J'ai cassé quelque chose.” 
— Ah! vous avez cassé...‘ Ce n’est pas moi la cause.” 
—" Pourquoi le cassiez-vous 7” C’est lui qui se cassa : 
‘ Les morceaux sont chez moi”’—#“Vous m’apporterez Ça. 
‘ Comme il faut avant tout faire votre requête, 

‘* Pour ce, courez au greffe, et bientôt soyez prête. 

‘ Monsieur le prévenu par mon ordre arrêté, 

‘Sera ce matin même avec vous coufronté.” 

Au grand nez de Victoire ayant fermé sa porte, 

Dans la salle à manger Dandin se réconforte, 

Victoire cependant va trouver le greffier 

Qui, moyennant vingt sous, lui griffonne un papier ; 
Alors vers sa maison, le cœur plein d’espérance, 

Pour finir ses apprêts notre vieille s’élance. 


CHANT X. 


O Muse, le voici le moment solennel 

Où le grand Nicolas jugeant au criminel 
Déploiera pour le droit sa plus grande éloquence 
Et saura sur le crime étendre sa clémence. 

Dauws la salle déjà tout le monde est présent, 

On regarde les murs...cest Dandin qu’on attend. 
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11 commence un discours. Ce discours, le diräi-je, 


A la plaignante done son coq payé sera 


Reprend avec amour son cher bonnet de nuit 


Quand je pense au gamin qui vend la pauvre bête, 


 ATHÉNÉE È 
Il arrive à la fin, lent comme la justice, 
Et les deux combattants de suite entrent en lice. # 
Victoire qui toujours aima fort les combats, | 
Devant le gros bonnet ne s’intimide pas: 
A l’appel de son nom, du juge elle s'approche, ARR 0) 
Lui fait la révérence et fouillant dans sa poche, eee E 
D'abord sur le tapis elle exhibe des os, a 

Et puis d’autres fragments, blanes aussi, mais plus id 
Pendant que ces débris se consolent ensemble RES 24 à. 
D'un regard scrutateur le juge les contemples € “6 
Mais Dandin tout à coup bondit sur son fauteuil, - 
Et lançant à Vulcain un sévère coup d’œil, ne. 


= 


O Muse?—‘Non, abrège, abrège.”—EÆEh bien  j'abrège : 


‘ Par 1e nommé Vulcain qui le lui dévora ; 
‘ A Madame faisons la défense future 
“ De laisser un seul coq errer à l'aventure pa Fa 
‘Et le pot que la nuit la plaignante a cassé 

‘ Au plus tôt par Vulcain Ini sera remplacé. Pr 
“ Les frais seront communs” Alors on se retire, FES 
Et Dandin fatigué, s’éloignant sans mot dire, FES 


Sur lequel je me tais, puisque trop parler nuit. DU. 
CHANT XI. | a. nu e 

Messieurs, chantons encore ! avec vous, si je l ose, "+ 

Je m'en va faire au coq un peu d’apothéose. LOST HE 


Hélas ! quand mon esprit pense à tant de malheurs, | 
Aux accents de ma voix s’entremêlent des pleurs; 


Quand je pense au méchant qui lui brise la tête, 
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Quand je pense aux gloutons qui dévorent le coq, 


. Dans mon ventre agité, mon cœur fait tic, tae, toc. 


Héros de poulailler, toi qui dès ton jeune Âge, # 
Brillas par ta valeur, tes chants et ton plumage, 


Toi qui, jusqu’au trépas, sut partout et toujours, 


Des plus illustres cœurs captiver les amours, 
Toi qui, dans les hauts faits que je viens de redire, 


Restas digne toujours des beaux chauts de ma lyre, 


Toi qui sus à ma muse arracher des sanglots, 
Qui jouis maiutenant d’un éternel repos, 

Et dois en ce moment chanter la délivrance. 

Sur nous qui gémissons au seiu de la souffrance, 
Du haut de ton Olympe Ô percheur glorieux, 


_Daiïgne laisser descendre un regard de tes yeux. 


N’allons pas oublier, dans sa triste demeure, 
La vieille au désespoir qui gémit et qui pleure. 


Que-ne puis-je avec elle et sans être indiscret, 


Pleurer notre ami coq comme un petit poulet, 
Pour ne pas augmenter la douleur d’une mère, 
À mon grand déplaisir j’essaierai de me taire. 
Pourtant je plaius Victoire et je pense tout bas 
Que cette nuit la vieille aura de Pembarras. 
Muse, vous le voulez, je cours vite à la ligne, 


Et pour fiuir ce chant, je preuds un ton plus digue : 


Héros de basse-cour, vaillant et malheureux, 


De toi de plus en plus je deviens amoureux ; 


Quand des maux d’ici-bas j'aurai Pâme lassée, 

Si vers toi, uoble coq, élevaut ma pensée, 

Dans ton graud souveuir je retrouve la paix, 

Alors avec amour je dirai tes hauts faits, 

Tes combats, tes malheurs, tes projets héroïques, 
Tes charmes, ta bonté, tes vertus maguifiques. FR 
Muse, je n’en puis plus, et plein d'émotion | 
Je vais perdre bieutôt la respiration. 
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OHANT XIE ESS FL 7700 
Ô MERS , je vais mieux... “hAODE, DOUS 1 conclure, 
Et suivous notre coq jusqu’à la sépultures  : 
Car Victoire en quittaut le juste tribunal | 
Emporta le fémur de son cher animal. : HD 
Eufiu daus ses foyers notre vieille est rendue, 
Et là, de sou malheur mesurant l'étendue, 

Victoire d’un œil sec contemple ses débris ; 2 FAP 
Puis sa douleur éclate et s’exhale à grands cris. 5 PRET 
Par ses tristes clameurs la voisine attirée, 

À cousoler Victoire employa la soirée. É 
La vieille vers la nuit, prenaut l'os avec soin, ; 2 
Alla d’un cœur navré l'enterrer dans uu coin : | 
Et l’objet qui de l’os partageait la fortune, 

_ Fut mis avec raison dans la fosse commune; 

Cette fosse était sise en un lieu fort obseur 

Qu’abritaient des regards Les restes d’un vieux mur. 

Victoire aimait beaucoup cet endroit solitaire. Rs 
Sur le tombeau du coq elle fit un parterre, re 

Et vint si fréquemment l’arroser de ses pleurs, 

Qu'il se couvrit bientôt des plus aimables fleurs, 

Et la pauvre Victoire en fut fort attendrie. 

Pour que rien ne mauquât sur la tombe chérie, Far 
Un joli caillou noir servit de monument, : De 2 
La vieille tous les jours y venait un moment | 
Epaucher dans les pleurs son âme désolée. : 
Un soir, sur le fronton du petit mausolée, 
Elle écrivit ces mots que j'ai lus et relus: | “ESS 
‘ Ci-gîr un peu de coq : imitez ses vertus ! ” 


“ 


MS 


FIN. 


JOSEPH LE BEUZIT. 
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PROGRAMME. 
CONCOURS DE 1898. 


_ L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours de cette année : 


ETUDE SUR CHATEAUBRIAND. 


Les manuscrits seront reçus jpaqn'an ler mars 1899 
inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or et un prix de cinquante dol- 
lars en espèces. 

L’Athénée, sil le juge utile, accordera une seconde 
médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 


concourir. 


Les manuscrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
eb seulement sur le recto et les ligues. Ils ne devront 
pas dépasser 25 pages. 

Chaque mauuscrit sera remis sans nom d’auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 
une enveloppe cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit 
son nom et son adresse. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l’enveloppe contenant le nom du concurrent 
qui a mérité le prix pour s'assurer qu’il est dans les con- 
ditions du concours. 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
5 Al le juge convenable. 


‘Fe | Tout manuscrit couronné : sera pubii 
D Leo l'Athônée 2 a ee es 
: La présentation des prix se fera ‘dans une séance ; 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous les oe 
éléments d'une fête littéraire et ae FR 


$ dans le jourua 


En 


EL 


Les candidats devront se soumettre strictement | aux ne 
dispositions du programme. nie: 
Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. | 
Tout candidat qui fera counaître Sa devise sera mis. 
Le de concours. de k 


plus concourir. 
Les man uscrits seront Hesse au Séerétaire. 


Le Secrétaire perpétuel, 
Bus. ROUE», ca 0. ox 725. 


_ 


Henri A. Bernard, 


F _ Juge Jos. A. Breaux, 


+ LE 


D Paul Gelpi, 


A. Breton, 
Éd Brunswig, 
D. A. Chaffraix, 
À. Laurent Cochelet, 
Chas. F. Claiborne, 
_ Lucien Combe, 
‘Gaston Doussan, 
Dr. Gustave Devron, 
S. V. Fornaris, 


Alcée Fortier, 


Dr. S. M. Fortier, 


| Rev. Jos. Girault, 


/ 


. MM. C. E. Allgeyer, MM. Edgar Grima, 


F. Jaubert, “à 
J. B. Lavigne, 
À. À. Lelong, 

P. A. Lelong, 
Fernand May, 
U, Marinoni Jne, 
B. A, Oxnard, 
Juge Eatile Rost, 
Bussière Rouen, 
Charles T. Soniat, 
Gustave V. Soniat, 


Lucien Soniat, 


_ Chas. J. Théard, 


Juge Geo.H. Théard, 
J. M. Vergnole. 


Ho 


roy 


